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C’EST UN MACBETH TRANSFORMÉ ET RENOUVELÉ QUI SÉVIT AUJOURD’HUI AU THÉÂTRE 13 AVEC 
LA COMPLICITÉ DE LA COMPAGNIE DES DRAMATICULES : SI L’ŒUVRE DE IONESCO, DONT LE TITRE 
MACBETT A BIEN VALEUR DE PROGRAMME, ÉVOLUE AVEC ADRESSE ENTRE RESPECT ET INNO-
VATION DE LA PIÈCE ÉLISABETHAINE, LA MISE EN SCÈNE QU’EN A FAITE JÉRÉMIE LE LOUËT SAIT 
ELLE AUSSI COMBINER FIDÉLITÉ AU TEXTE, MODERNE CETTE FOIS, ET DÉTACHEMENT. 

La répétition des scènes identiques à elles-mêmes, la représentation parodique d’une Fatalité omni-
présente, incarnée avec dérision par un super-héros en cape né d’une gazelle et revenu de ses hautes 
études de commerce, la vanité et le vide des grandes réflexions philosophiques telles que le discours 
creux et stéréotypé du perdant qui cherche encore ses mots pour satisfaire un public avide d’apho-
rismes dénués de sens, ou encore l’incommunicabilité des relations humaines représentée à travers 
une scène de dépit amoureux où s’affrontent deux voix niant chacune l’existence de l’autre dans un 
échange plus monologique que dialogal... tous ces « détails » et effets de sens participent d’une même 
ligne directrice que constitue le théâtre de l’Absurde cher à Ionesco : absurdité du monde par son 
non-sens, absurdité des relations qui lient les hommes entre eux, absurdité de l’existence même, qui 
peut s’effacer et disparaître en un bref instant. 

Mais Jérémie Le Louët a dépassé ce constat désabusé en dotant sa pièce d’une forte dimension bre-
chtienne : les acteurs se changent sur scène dans des coulisses apparentes qui encadrent l’espace 
scénique, comme l’avait fait Brecht lui-même dans des pièces telles que Antigone. Ce jeu de « Distan-
ciation », renforcé par un décor de plastique où on se met en joue avec des pistolets laser et où les 
rois coiffent des couronnes lampions, touche à son paroxysme dans la dernière partie du spectacle, 
lors de la scène du banquet. En effet, les personnages secondaires (les invités, présents dans le texte) 
disparaissent en laissant place aux véritables acteurs de l’histoire : les spectateurs. Ces derniers sont 
directement apostrophés par Macbett (Julien Buchy), les mettant ainsi face à leur indolence et dé-
nonçant leur silence et leur implication directe dans le cycle infernal des dictatures. C’est alors toute 
une réflexion sur l’histoire qui clôt cette brillante mise en scène en rejoignant le théâtre militant du 
Berliner Ensemble : l’histoire des sociétés ne peut être faite que par les hommes, qui doivent sortir de 
leur léthargie pour agir, et non par une quelconque Fatalité dite « tragique » et extérieure au pouvoir 
humain. 

Cette inflexion donnée à l’œuvre de Ionesco parvient alors à se déployer grâce à une mise en scène 
réfléchie et parfaitement orchestrée, mise en scène qui tient en majeure partie à la performance des 
acteurs, de tous les acteurs, qui brillent autant par la maîtrise d’un texte difficile que par des jeux de 
scène et une gestuelle réglés comme une mécanique de précision. C’est bien à un travail d’orfèvre-
rie auquel assiste le public, donnant ainsi un souffle nouveau et une dynamique importante à une 
œuvre déjà puissante en elle-même. Un vrai coup de maître !
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